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Je dédie cet ouvrage à mes lectrices.
 




Première partie


1
Le marié était si beau qu’à sa vue Daisy Bellamy se sentit à deux doigts de fondre.
S’il vous plaît…, supplia-t-elle intérieurement. Oh ! s’il vous plaît, faites que cette fois soit la bonne !
L’homme lui adressa un petit sourire nerveux.
— Allez, murmura-t-elle dans un souffle, recommencez, en y mettant du sentiment. Dites « Je t’aime » et pensez-le. Montrez-moi ce que vous éprouvez.
Coiffure impeccable et smoking gris perle à queue-de-pie, le marié avait tout du prince charmant ; tout son être irradiait l’adoration. Plongeant un regard intense dans celui de Daisy, il déclara d’une voix étranglée par la sincérité :
— Je t’aime.
— Oui ! lui murmura Daisy en retour. C’est dans la boîte !
Elle écarta l’appareil de son visage.
— C’est ce que je cherchais à avoir. Bien joué, Brian.
Zach Alger, le vidéaste, s’avança pour capter la réaction de la toute nouvelle mariée, Andrea Hubble, jolie jeune femme aux joues rosies par l’émotion. Caméscope au poing, il amena habilement le couple à lui confier son amour, ses espoirs, ses rêves et son bonheur en ce jour unique.
Les mariés se penchèrent l’un vers l’autre pour s’embrasser et Daisy en profita pour les prendre en photo. En arrière-plan, un plongeon huard s’envolait à tire-d’aile du lac des Saules, projetant une gerbe de gouttelettes qui étincelèrent comme autant d’étoiles aux premiers feux du crépuscule. La splendeur de la nature conférait un éclat supplémentaire au romantisme du moment. Daisy excellait à saisir l’amour dans le cadre de son objectif. Dans la vie… c’était nettement moins le cas.
Elle aspirait ardemment à éprouver la joie qu’elle lisait sur le visage de ses clients, mais jusqu’ici, sa vie sentimentale se résumait à une succession d’erreurs et d’occasions manquées. Une ratée, voilà ce qu’elle était, une ratée qui s’efforçait de redresser la barre de son existence. Elle avait un petit garçon qui ne mesurait pas encore la nullité de sa mère, un métier à responsabilités, et le désir inavoué d’une chose pour elle inaccessible : cet amour resplendissant qu’épiait l’objectif de son appareil photo.
Zach jeta un coup d’œil à sa montre :
— Bon, je crois qu’on a fini, ici. Quant à vous, les amoureux, une grande fête vous attend.
Les jeunes mariés se pressèrent les doigts, le visage radieux. Daisy sentait les ondes d’exaltation émanant d’eux.
— La plus belle fête de notre vie, renchérit Andréa. Et je veux que tout soit parfait.
Souhait totalement illusoire, songea Daisy, qui gardait son appareil prêt à être déclenché. Les meilleurs clichés s’obtenaient parfois de manière aléatoire, dans l’improvisation du moment. Les impondérables, voilà ce qui donne à un mariage son caractère unique et mémorable. La gloire de l’imperfection lui avait été révélée du temps où elle faisait ses premières armes dans la photographie de mariage. Aucun événement n’échappe aux accrocs, et ce quels qu’aient été les soins minutieux apportés à son organisation. Il y avait toujours un témoin pour finir la tête dans le saladier de punch, une marquise en toile qui menaçait de s’effondrer, une invitée qui mettait le feu à ses cheveux en s’approchant trop près des bougies, une tante obèse victime d’un évanouissement, un petit bébé vagissant à pleins poumons.
Ce sont ces détails qui font le sel de la vie. En tant que mère célibataire, Daisy avait appris à apprécier l’imprévu. Dans sa vie, les plus beaux instants survenaient parfois au moment où elle s’y attendait le moins : les menottes de son fils s’agrippant à elle, l’ancrant au sol avec une force supérieure à celle de la gravité. Les pires aussi : un train quittant une gare et la laissant sur le quai, seule avec ses rêves — mais elle s’efforçait de ne pas s’appesantir là-dessus.
Elle suggéra aux mariés de traverser main dans la main un vaste champ immaculé en bordure du lac des Saules. Durant la Seconde Guerre mondiale, ce champ avait été le site d’un jardin de la Victoire, ces potagers destinés à lutter contre la pénurie alimentaire. A présent, il comptait au nombre de ses cadres de prédilection, surtout à cette heure dorée du jour, quand la lumière hésitait encore entre l’après-midi et le soir.
Le champ était baigné par les derniers rayons rose et ambre de la journée. Pour Brian et Andrea, ce moment-là incarnait la perfection absolue. Précédant légèrement son tout nouvel époux, la mariée conduisait la marche, le menton levé. L’attitude du marié se voulait protectrice, mais toute sa démarche irradiait le bonheur. La brise souleva la robe de la mariée, de sorte que le couple se trouva uni par un jeu d’ombres arachnéen — tableau impromptu, né d’un mouvement coïncidant avec l’ouverture de l’obturateur.
Daisy contrôla le viseur de son appareil ; elle tenait peut-être là une photo emblématique pour le couple.
Sauf que… Elle zooma sur un petit point à l’horizon.
— Zut, marmonna-t-elle.
— Quoi ?
Zach tendit le cou pour apercevoir l’image par-dessus son épaule.
— Jake, le chien des Fritchman. Il s’est encore échappé.
Et voici que sa silhouette se découpait sur le ciel immense, en train de faire une crotte dans toute la splendeur de la haute résolution.
— Classique, lâcha Zach, qui retourna à la tâche qui l’occupait.
Il enroulait des câbles et préparait tout son attirail vidéo en vue de filmer la noce.
Appuyant sur un bouton, Daisy cocha la photo pour la retoucher ultérieurement, puis elle se tourna vers Zach.
— Prêt ?
— Que la fête continue !
Ils suivirent les jeunes mariés sur le chemin qui longeait le lac jusqu’au pavillon principal du camp Kioga, où devait se tenir la réception. Le couple effectua un arrêt aux stands afin de se rafraîchir avant de faire son entrée majestueuse, et Daisy se prépara à immortaliser les festivités.
Elle s’était spontanément prise de sympathie pour la mariée et, depuis toujours, elle adorait le cadre du camp Kioga. Situé au bord du lac des Saules, le village de vacances constituait un repère historique à l’ambiance sereine, et de plus il appartenait à ses grands-parents. Niché dans le coin le plus sauvage du comté d’Ulster, non loin de la petite ville d’Avalon, le camp Kioga avait été fondé à l’origine pour le but de procurer un refuge à l’élite new-yorkaise ; c’était alors un havre de paix où les nantis pouvaient échapper à la fournaise estivale.
Aujourd’hui, le camp avait été transformé en résidence de luxe par Olivia, la cousine de Daisy, qui en avait revisité le concept. L’année dernière, le camp Kioga avait été cité comme cadre idéal pour l’organisation de mariages sur un blog, et les réservations affluaient.
Pour Daisy, le camp Kioga représentait bien plus qu’un cadre magnifique. Elle y avait passé les moments les plus heureux — mais aussi d’autres plus pénibles — de son existence, et le paysage tout entier avait façonné son sens esthétique en photographie.
Les Mariages de Wendela, l’entreprise qui l’employait depuis la fin de ses études, faisait figure d’institution locale et, pour Daisy, cet emploi représentait une réelle aubaine. Les commandes étaient régulières, les horaires démentiels et, à défaut d’être lucrative, cette activité lui procurait un revenu suffisant. Il ne manquerait jamais de gens désireux de convoler en justes noces, même si, à la vérité, Daisy aspirait à s’affranchir des mariages et des portraits pour assouvir sa vraie passion, qu’elle définissait comme « une narration photographique de la nature. »
De fait, elle avait l’âme d’une conteuse. Par le biais de son objectif, elle proposait du monde un aperçu intimiste. Le don qu’elle avait de saisir le caractère éphémère et fragile de son environnement lui permettait de susciter de profondes émotions à partir de la grâce d’un arbre laissant traîner ses branches dans l’eau, de l’opulence d’une forêt ombrée d’un vert printanier ou de la forme des rocs de granit en aplomb d’une gorge. Durant ses études, les dates de remise pesaient sur sa tête comme une épée de Damoclès, l’obligeant à travailler sous pression, ses sujets ne souffrant pas d’être brusqués — la métamorphose des têtards, un faon se frayant un chemin à travers champ, l’immobilité d’un héron attendant son prochain repas dans les eaux peu profondes d’une étendue marécageuse.
La photographie lui avait permis d’exprimer son sens artistique et sa passion pour l’œuvre obtenue. A l’origine de sa fascination, il y avait eu l’appareil Kodak qu’on lui avait offert pour son huitième anniversaire. Ce jour-là, elle avait capturé dans son objectif sa grand-mère Bellamy s’essayant au hula hoop, exploit qui lui avait procuré une satisfaction si intense qu’elle l’avait reçue comme une grâce. Cet instant qui jamais ne se reproduirait, elle l’avait figé dans le temps et les mémoires et, même s’il représentait sa propre grand-mère, le cliché était porteur d’un sentiment universel, susceptible de trouver un écho chez tout le monde.
Ce jour-là, elle avait découvert le pouvoir de la photographie. Elle déplorait souvent de ne pas avoir plus de temps pour réaliser des œuvres d’art sophistiquées, mais même les artistes les plus raffinés — ainsi que leurs petits garçons — sont dans l’obligation de se nourrir. Pour une mère célibataire, un emploi stable l’emporte sur l’Art avec un grand A. En outre, les snobinards de la photo s’obstinaient à négliger un point essentiel. Au cours d’une noce, les occasions abondent de trouver un moment transcendant. Un bon photographe sait où diriger son regard pour les voir, et il possède le don de les saisir au vol. Un mariage est souvent l’occasion de découvrir les gens au plus près de leur authenticité. La même histoire se décline d’innombrables manières, dans une palette infinie, et pour Daisy, ce phénomène était à la source d’une certaine fascination.
Elle était intriguée par la mystérieuse alchimie qui attire deux êtres l’un vers l’autre et les incite à s’embarquer ensemble sur le grand fleuve de la vie. Entre des mains expertes, un appareil photo devient un outil de narration capable de renouveler indéfiniment une histoire, dans toutes ses manifestations.
Peut-être fallait-il voir là le désir de Daisy de comprendre cette alchimie pour son propre bénéfice. En devenant une experte de renommée mondiale dans l’art de saisir les instants de bonheur des autres, peut-être parviendrait-elle à saisir les siens.
*  *  *
La noce ne fut pas parfaite. Au beau milieu du toast qu’elle portait, la mère d’Andrea Hubble s’interrompit net et fondit en larmes. Dès la première heure, le bar se trouva à court de champagne et le DJ massacra un haut-parleur. Une allergie alimentaire provoqua des plaques d’urticaire chez une demoiselle d’honneur, et l’enfant de cinq ans chargé de porter les alliances disparut un bon moment avant d’être retrouvé profondément endormi sous une table du banquet.
Daisy savait que, dans quelques heures, toutes ces péripéties redeviendraient des événements sans importance. Tandis que le DJ démontait sa sono et que les employés du camp désassemblaient les tables, le couple euphorique partit dans la nuit pour le Refuge d’été, le bungalow le plus éloigné de la résidence de vacances. La dernière photo qu’elle prit, à la lumière de la lune et de son flash stroboscopique préféré, les montrait sur le sentier menant au bungalow, le marié faisant tournoyer la mariée sous son bras levé. Pour eux, la nuit ne pouvait qu’être belle, pensa Daisy, qui rangea son matériel avec un soupir de frustration.
Les invités de la noce occupaient les autres hébergements du camp Kioga — d’anciens chalets-dortoirs, des petits chalets au toit pentu ou des chambres luxueuses aménagées dans le pavillon principal.
Sur le trajet du retour, Zach décapsula une canette d’Utica Club dérobée au bar, et la tendit à Daisy, qui conduisait leur camionnette professionnelle.
Elle refusa d’un signe de la tête :
— Non, merci. Tu peux la boire en entier.
Contrairement à sa classe d’âge — les jeunes diplômés —, elle n’était pas très portée sur la boisson. A vrai dire, boire ne lui avait jamais été profitable. En fait, si elle était devenue mère à dix-neuf ans, c’était entièrement à mettre au compte de l’alcool. Le jour où Charlie lui demanderait comment on fait les bébés, elle devrait trouver les mots pour lui expliquer qu’il était le fruit d’un excès de punch Everclear et d’un week-end marqué par une monumentale erreur de jugement.
— Alors, à la tienne ! lança Zach. Et à monsieur et madame les Heureux Mariés ! Puissent-ils rester ensemble assez longtemps pour rembourser le prix de la noce…
— Ne sois pas aussi cynique !
A sa façon, Zach, lui aussi, avait été passablement malmené par la vie. Pourtant, en dépit de leurs vicissitudes respectives, ils formaient une bonne équipe. Pour elle, il était bien plus qu’un assistant vidéaste. Avec ses traits anguleux aux méplats accusés et sa blondeur scandinave peu commune, si pâle qu’on le prenait parfois pour un albinos, Zach comptait parmi ses modèles préférés — un modèle toutefois récalcitrant. Il était complexé par ses cheveux d’un blond presque blanc, le genre de teinte qui semble absorber la couleur provenant d’autres sources. Daisy, au contraire, avait toujours trouvé cette particularité physique intéressante. Certaines de ses photos de Zach s’étaient très bien vendues. Apparemment, son physique singulier — teint et cheveux pâles alliés à un regard bleu glacier — remportait un franc succès au Japon et en Corée du Sud, et, quelque part en Extrême-Orient, son visage servait de support publicitaire à une eau de Cologne masculine, ainsi qu’à des forfaits de téléphonie mobile.
Toutefois, cela ne suffisait pas à payer leurs factures. Zach, lui aussi fraîchement émoulu de la fac, était expert en médias de haute technologie. Ce qu’elle préférait chez lui, c’était la qualité de son amitié : il ne la jugeait pas, et prêtait une oreille attentive à ses confidences.
— Je disais simplement que…
— Ne te tracasse pas pour ça, l’interrompit Daisy. Qu’est-ce que tu peux être anxieux…
— Ah ! Parce que tu n’es pas anxieuse, peut-être ?
Là, il marquait un point. Mais comment aurait-elle pu ne pas être anxieuse, avec un enfant ?
— Tu sais quoi ? On devrait mettre tous nos soucis en commun, ils produiraient peut-être assez d’énergie pour alimenter la camionnette…
— Moi, tout ce que je demande, c’est d’en avoir assez pour arriver à la fin du mois.
Zach siffla sa bière, lâcha un rot et s’abîma dans la contemplation silencieuse de la petite ville qui, à cette heure tardive de la nuit, incarnait le néant absolu. Les habitants du coin prétendaient en guise de boutade que, passé 21 heures, la vie s’arrêtait à Avalon, mais c’était exagéré de leur part. 20 heures aurait été plus juste.
Zach et Daisy ne ressentaient pas le besoin de combler le silence par des bavardages. Amis depuis les bancs du lycée, tous deux avaient eu leur compte d’épreuves. A l’époque où Daisy devenait mère, Zach devait faire face à la déconfiture financière de son père, suivie par l’incarcération de ce dernier pour corruption. Pas vraiment le passeport pour la sérénité.
Pourtant, cahin-caha, ils avaient plus ou moins réussi à s’en sortir, un peu amochés, certes, mais toujours debout. Par son travail, Zach s’employait consciencieusement à rembourser une montagne de prêts étudiants. Daisy, elle, avait aligné toute une série de mauvais choix. En commençant par la maternité au sortir de l’adolescence, elle avait eu le sentiment de vivre sa vie à rebours. Puis était venu le temps des études et de l’activité professionnelle et, peu à peu, les éléments de son existence avaient fini par atteindre un certain point d’équilibre. Néanmoins, quelque chose se dérobait toujours à elle. Cette chose que Zach et elle photographiaient presque tous les week-ends, cette chose que célébraient ses multiples clients en levant leur flûte de champagne. L’amour. Le mariage. Elle avait tort d’y attacher autant d’importance. Si seulement elle avait pu croire que sa vie la comblait telle qu’elle était… Mais ç’aurait été se mentir.
Pour Daisy, se pencher sur le passé sans verser dans les regrets ou l’autocritique rétrospective tenait du défi. Elle aurait pu s’essayer à la vie conjugale — une demande en mariage lui était quasiment tombée du ciel sur la tête. Mais, sur le moment, la soudaineté des circonstances lui avait donné le vertige. Aujourd’hui encore, plusieurs mois après les faits, cette seule pensée la plongeait dans l’hyperventilation. Tandis qu’elle repensait au soir qui aurait pu changer le cours de sa vie, ses mains se crispèrent sur le volant. Ai-je pris la bonne décision ? Ou ai-je fui la seule chose qui aurait pu me sauver ?
Zach rompit le silence :
— Alors, Charlie dort chez son père, ce soir ?
— Oui. Ils forment un duo de choc, tous les deux.
Elle ralentit pour éviter une petite famille de ratons laveurs. Le plus gros des trois marqua un temps d’arrêt, et tourna vers les phares des yeux brillants avant de mener les deux petits à l’intérieur du fossé.
Le père de Charlie, Logan O’Donnell, avait été un adolescent tout aussi perturbé et insouciant que Daisy. Mais, comme elle, il avait été transformé par la parentalité. Et quand elle avait besoin qu’il garde Charlie pour la nuit, il s’exécutait avec joie.
— Et à propos de duo de choc, s’enquit Zach, Logan et toi, vous en êtes où ?
Daisy renifla.
— S’il y a quoi que soit de nouveau, tu seras le premier informé.
Entre Logan et elle, les choses étaient compliquées. C’était le seul terme qui lui venait à l’esprit pour décrire leur situation. Compliquée.
— Mais…
— Mais rien.
Elle tourna à l’angle d’une rue et déboucha sur la place d’Avalon. A cette heure-ci, il n’y avait pas âme qui vive. Zach habitait un petit appartement dans un immeuble d’époque sans ascenseur, au-dessus de la boulangerie Sky River, un endroit qu’ils connaissaient bien pour y avoir tous les deux travaillé, à l’adolescence. A présent, c’était au tour d’une nouvelle génération de jeunes d’actionner les pétrins géants et les étuves de fermentation aux premières heures du jour.
Elle s’engagea sur une place de parking.
— Je serai au studio à 10 heures, demain. J’ai promis à Andrea de lui donner un petit aperçu de la noce d’ici samedi.
Zach poussa un gémissement.
— Bonté divine, Daisy ! Tu sais combien d’heures j’ai filmées ?
— Evidemment, j’y étais. Encore une fois, il ne s’agit que d’un petit aperçu. J’aime bien cette fille, Zach. Je veux la rendre heureuse.
— N’est-ce pas le devoir du marié ?
— Elle a quatre petites sœurs.
— Ça, je le sais ! Je n’arrivais pas à les décoller de mon Caméscope.
D’un coup d’épaule, il ouvrit la portière côté passager et descendit de la camionnette. La lumière des réverbères teinta ses cheveux en orange.
— C’est peut-être de toi qu’elles n’arrivaient pas à se décoller, insinua Daisy.
— Mais oui, c’est ça…
Il avait sûrement rougi mais, dans cette lumière, elle n’aurait pu l’affirmer. Zach n’avait jamais eu une vie sentimentale trépidante. Pour rien au monde il ne l’aurait avoué mais, depuis la maternelle, il nourrissait un certain penchant pour Sonnet, la demi-sœur de Daisy.
— Bonne nuit, Zach.
— A demain. Ne veille pas trop tard.
Il la connaissait bien. Après un mariage, elle était généralement assez excitée et ne pouvait résister à l’envie de télécharger les fichiers bruts. Elle aimait poster un cliché sur son blog afin de donner à la mariée un avant-goût du résultat final.
Daisy habitait une petite maison sans prétention dans Oak Street. Elle prit tout son temps pour entrer. Son fils lui manquait terriblement quand il était chez son père, et c’était un des aspects les plus pénibles de la garde partagée.
Elle referma la porte à clé, et la chape de silence qui s’abattit sur elle lui coupa le souffle. Ce phénomène l’amena à cogiter sérieusement, et quand elle cogitait trop, elle se faisait du souci. Et quand elle se faisait du souci, elle perdait les pédales. Et quand elle perdait les pédales, elle devenait une mauvaise mère. C’était un cercle vicieux.
Peut-être devrait-elle prendre un chien. Mais oui, c’était ça la solution ! Un chien affectueux et bondissant qui l’accueillerait à la porte avec force caresses et jappements de joie. Un chien rigolo, qui ne la jugerait pas et qui, détournerait l’esprit des pensées importunes.
— Un chien, dit-elle, testant l’idée à voix haute. Une idée de génie !
Se dirigeant vers le coin bureau, elle sortit le petit jeu de cartes mémoire contenant les photos du mariage et regarda les images se télécharger, une par une. On retrouvait là les grands classiques, les clichés qu’elle prenait systématiquement parce que c’était ce qu’on attendait d’elle : la première danse avec le couple se découpant de façon théâtrale sur fond de ciel nocturne, les parents des mariés trinquant tous ensemble…
D’autres images étaient uniques : il s’agissait d’une pose ou d’un regard inédits. Elle avait saisi dans son objectif la grand-mère de la mariée en train de loucher en avalant une huître, l’oncle du marié écoutant une chanson avec un air extatique, une demoiselle d’honneur s’esquivant dans le dessein manifeste de ne pas attraper le bouquet de la mariée. Et puis il y avait ce cliché, celui qu’elle attendait, et qui s’avéra sublime.
C’était la photo qu’elle avait prise à la toute dernière minute, celle où les mariés traversaient le champ. Cette photo racontait leur histoire, elle parlait d’eux, les exprimait en tant que couple. Ils marchaient main dans la main, leur union symbolisée par ce geste éternel.
A condition de supprimer Jake, se rappela-t-elle en lançant le logiciel de retouche. Le chien en train de faire sa crotte ne pouvait pas rester dans l’arrière-plan. Tout en l’éliminant de la photo, elle étudiait l’éclat de la lumière sur les herbes inclinées, le reflet déformé du couple à la surface de l’eau, l’émotion qui émanait de la mariée et la joie qui transfigurait le marié. C’était une excellente photo. Digne d’être présentée à un concours.
Comme l’idée lui traversait l’esprit, son regard voleta vers la chemise couchée dans la corbeille à courrier. C’était là-dedans qu’elle était censée classer ses clichés de candidature au concours de photographie organisé par le musée d’Art moderne de New York. Chaque année, les meilleures photos étaient exposées dans la section consacrée aux artistes émergents. La compétition était la plus féroce de la filière, car être sélectionné ouvrait des portes et lançait des carrières. Daisy mourait d’envie de soumettre son travail à l’appréciation du MoMA.
Toutefois, la corbeille à courrier était cruellement vide, et le dossier ressemblait à une porte à peine assez entrebâillée pour révéler le néant qui l’habitait. Les meilleures intentions du monde alliées aux ambitions les plus élevées ne pouvaient fournir à Daisy la seule chose qui lui manquait pour mener à bien son projet et proposer ses œuvres : du temps. Quand pourrait-elle donc enfin s’approprier sa vie ? Elle se surprenait parfois à se poser la question.
Chassant ces pensées frustrantes de son esprit, elle reporta son attention sur la photo de mariage et la posta sans tarder sur le blog de la société Wendela, intitulant l’entrée « Petit aperçu de Brian et Andrea ». Elle se cala contre le dossier de la chaise et, les yeux rivés à l’image, elle s’autorisa quelques larmes en privé. Elle ne voulait pas qu’on sache que la vue d’un couple heureux la faisait pleurer. Elle ne voulait pas qu’on voie son manque, son désir, son besoin aigu. Dans la solitude des premières heures du matin, elle pleura. Puis elle referma son ordinateur.
Il était déjà 1 heure du matin, et elle avait besoin de sommeil. Comme elle faisait le tour de la maison pour éteindre les lumières, elle remarqua quelques enveloppes par terre, près de la fente de la boîte aux lettres intégrée à la porte d’entrée. Elle se baissa pour les ramasser et feuilleta la petite liasse de courrier. Des prospectus et des publicités indésirables. Des sollicitations, des renseignements concernant des réunions de quartier. Des bons de réduction dont elle ne profiterait jamais. Et… une enveloppe couleur crème, qui lui était adressée, d’une écriture éminemment familière.
Son cœur cessa momentanément de battre. Elle déchira le rabat de papier épais.
« Vous êtes invitée par la présente à la nomination de Julian Maurice Gastineaux au grade de sous-lieutenant du corps des officiers réservistes de l’armée de l’air des Etats-Unis, détachement 520. La cérémonie aura lieu à l’université Cornell, samedi 14 mai, à 13 heures, à l’auditorium Statler. »
Au dos du carton, la même main avait griffonné d’une écriture affirmée : « J’espère que tu viendras. Il faut vraiment que je te parle. J. »
Envolé, le sommeil.
Incroyable comme un simple nom sur un bout de papier avait le pouvoir de la rejeter dans un passé semé d’hypothèses et balisé de chemins qu’elle avait choisi de ne pas prendre. Car Julian Gastineaux, le futur sous-lieutenant Julian Gastineaux, était la voie que son cœur avait refusé de suivre.
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La ou la vie nous emporte

Depuis des années, Daisy Bellamy est déchirée entre deux hommes

- Logan, trés séduisant mais tourmenté par une histoire familiale
complexe, et Julian, dont le charme éclatant dissimule une profonde
révolte intérieure. Méme si, a I'age de dix-neuf ans, un choix s'est
imposé a elle et a conduit Julian a disparaitre peu a peu de sa vie.

Quatre ans plus tard, accaparée par une carriére de photographe en
plein essor dans la ville d’Avalon, Daisy méne une vie trés agréable
avec Charlie, son petit garcon adoré qu’elle a eu avec Logan, un
pére aimant et attentif. Pourtant, au plus profond d‘elle-méme, elle
sent parfois que quelque chose manque a son bonheur.

C'est alors que Julian revient et, avec lui, la mémoire de I'été
merveilleux de leur rencontre au bord du lac des Saules.
Bouleversée, Daisy se retrouve confrontée au choix qu‘elle croyait
avoir laissé a tout jamais derriére elle...

A PROPOS DE L'AUTEUR

Professeur diplomée de Harvard, Susan Wiggs a écrit plus de vingt-cingq
romans, tous empreints d'une émotion et d'une finesse psychologique
qui lui ont valu d'étre plébiscitée par la critique et d'émouvoir, mais
aussi de faire sourire, ses lectrices dans le monde entier.

Ce huitieme volume de la série « Le lac des Saules » a été classé parmi les
meilleures ventes du New York Times et du Publishers Weekly.
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